"Dido" livrée à Sasha Waltz

Martine D. Mergeay, la Libre Belgique, 14.01.2008

La chorégraphe allemande noie Purcell dans sa propre mythologie. Démarche argumentée, inspiration puissante, résultat hybride.

Nul ne restera indifférent au prologue imaginé par Sasha Waltz en ouverture du "Dido and Aeneas" de Purcell, où des corps entourés de voiles et de rubans évoluent gracieusement sous l'eau, renvoyant à la fois aux bas-reliefs romains et aux volutes baroques, rêve sensuel d'une humanité en apesanteur et en union confiante avec les éléments... Mais encore ? C'est qu'aux yeux de la chorégraphe allemande, si puissant et si émouvant qu'il fût, l'opéra manquait quand même un peu de substance : en complicité avec Attilio Cremonesi (musicien et musicologue, formé aux écoles baroques de Sienne et de Bâle), Sasha Waltz a donc réinventé "Dido And Aeneas", rejoignant en cela la longue liste des prédateurs fascinés par ce court chef-d'oeuvre et incapables de résister à l'envie de s'en emparer et surtout de l'allonger à leur profit.

Dispersion
La reconstruction s'est faite selon des règles baroques traditionnelles : invention d'un prologue parlé (quoiqu'aquatique) invoquant les dieux et les nymphes, inclusion de "masques" sous forme de divertissements débridés, de ballets (généralement cruels et beaux), de solos surnuméraires (silencieux et redondants), d'intermèdes instrumentaux reconstitués avec plus ou moins de bonheur, ajout de castagnettes et atténuation déroutante des basses du continuo pour un résultat voulu "transparent" et, dans les faits, aigrelet. Avec une participation courageuse, et parfois très réussie, des chanteurs à la gestique des danseurs, un processus déjà illustré, par exemple, par Trisha Brown dans "L'Orfeo" de Monteverdi.

En dépit de ce qui précède, de l'inspiration foisonnante de la chorégraphe et de la virtuosité des interprètes, le spectacle donne une impression gênante de dispersion et de longueur, en particulier pour la partie du public qui connaît bien l'oeuvre et en a intégré le rythme propre. Peut-être aussi parce que, trois ans après sa création au théâtre Unter der Linden de Berlin, il peine encore à retrouver sa fièvre initiale. 
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